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LES ÏNTRÏGANTS, 

/ OU 


ASSAUT DE FOURBERIES, 


COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

ht Théâtre repréfente un fallon ; il y a , du côté du 
Roi, um table couvent d'un tapis. 


SCENE PREMIERE. 

EULALIE, HONESTA. 

H O N E s T A , fuivMi EulaVu , qui <jl entrée fort vite. 

M ADEMOisiLLE, rendez- ffloi cette lettre; je veux la 
ravoir abfolument. ' 

E U L A L I E. 

La voilà, à préfent que je l’ai lue.’ 

H O N E s T A. 

Vous l'avez lue ! c’eft fort mal : une perfonne honnête 
comme vous l 
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■ E U L A I. I E. 

Quel mal ai-je fait de lire une lettre à mon adrelTe ? 

H O N E s T A. 

Je l’ai écrite dans un moment où j’étois bien malade. 

£ U L A L 1 £. J 

Et c’eft alors qu’on n’ofe plus mentir aux autres ni à 
foi-même. 

H O N E s T A. 

Si j'étois morte de ma maladie, j’aurois chargé une 
amie de vous la remettre. 

E U L A L I E. 

Vous doutez de mon cœur, Honefta : pourquoi me 
priver du plaifir de vous témoigner ma reconnoilTance. 

H O N E s T A. 

Ma chere niece! 

Eulalie, avec un foupir. 

.Vous n’êtes pas ma tante. 

V H O N E s T A. 

Vous avez donc tout lu i je m’en plaindrai à M. An- 
toine, votre pore. 

Eulalie. 

M. Antoine n’eft pas mon pere. 

H O N E s T A. 

Qu’ofez-vous dire? 

E U L A L J E. 

Pourquoi me taire la vérité? Je vous promets un fecret 
inviolable, fi vous voulez vous ouvrir entièrement à 
moi. Non, ce M. Antoine, qui m’appelle fa fille, n’eft 
pas mon pere : ma bouche lui a fouvent donné ce nom ; 
mais mon cœur n’étoit jamais d’accord avec elle. Cette 
lettre à mon adrefle, écrite par vous, m’en a trop appris : 
mille fouvenirs confus font venus depuis fe retracer à 
mon imagination. Je n’ai pas toujours habité Paris; je 
me rappelle que j’y ai été conduite bien jeune. Je me 
rappelle encore, mais c’gft comme un longe dont l’idée 
eft à demi effacée, qu’une Dame bien jolie m’a fouvent 
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tenue dans fes bras. Je me vois encore, pour la pre- 
mière fois, auprès de M. Antoine. Je pleurois; on me 
mit dans une voiture qui aüoit fort vite j on me con- 
duifit je ne fais où. 11 s’eft palTé Sien du temps depuis; 
mais ces premiers événements de ma vie me font tou- 
jours reftes préfents. Cette belle Dame, que je revois 
toujours, eft peut-être ma merc. Ah! comme je l’aime- 
rois! Vous la connoilTez fans doute, ma bonne amie: 
ne me refufez pas une confidence que vous n’avez pas 
achevée dans votre lettre. Vous n’étes pas méchante 
comme ce M. Antoine, que je n’ofois haïr tant que je 
l’ai cru mon pere. Vous m’avez confolée quand il m’aifli- 
geoit; achevez votre ouvrage. Sans doute j’appartiens 
a des parents honnêtes. Ah, combien il me fera doux 
de n’avoir point à rougir de ceux à qui je peux devoir 
la vie! 

H O N E s T A. 

Promettez-moi de ne rien témoigner à M. Antoine; 
d’être toujours , en apparence , la même avec lui ; & ■ 

je vous jure de faire mes efforts pour vous retirer d’une 
maifon où vous avez fu conferver votre innocence au 
milieu des féduélions de toute efpece que l’on a em- 
ployées pour vous perdre. 

E U L A L 1 E. 

Je vous promets que vous ne vous repentirez point 
de votre confiance ; que vous ferez toujours mon amie , 
quelque foit ma deftinée : vous favez bien que je ne 
vous ai jamais trompée. 

H O N E s T A. 

L’intérêt que vous m’infpirez, ma chere Eulalie, l’em- 
porte fur des ferments que l’on m’arracha par comrainte , 

& que je crois pouvoir violer fans fcrupule. Non, ce 
M. Antoine n’eft pas votre pere. 

, Eulalie. 

Mais à qui appartiens- je ? 

H O N E s T A. 

Je l’ignore. Je fais feulement que Lyon eft votre 
patrie , & que , félon les apparences , vos parents font 
bien nés. 
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E U L'A L I E. 

Que m’importe leur naiffance? Qu’ils foient honnêtes , 
c’eft tout ce que je defire. S’ils font pauvres , eh bien , 
}e les confolerai , je travaillerai pour les nourrir , & 
ce kra un plaifu* de plus pour mon coeur.... Mais où 
les trouver ? 

H Q N E s T A. 

Je vous aiderai dans vos recherches. J’ai confervé 
phifieurs des effets trouvés fur vous , qui aideront à 
vous faire reconnoitre. 

E U L A t I E. 

Mais par quelle aventure paffé-je pour la Aile de 
M> Antoine } 

H O N E s T A. 

II faut reprendre les chofes de plus loin. Ce M. Antoine 
m’aima autrefois; il m’époufa en fecret. Tant que je fus 
jeune & jolie , je portai le nom de fon époufe ; le temps 
effaça mes attraits, & je perdis tous mes droits fur fon 
coeur. II me déclara froidement , un jour , que nos liens 
etoient nuis ; mais que , fi je voulois vivre auprès de 
hti , je pafferois pour fa fœur. J’étois fans reffources , 
ifolée dans le monde ; je fus obligée de fubir la loi qu’il 
m'impofbit. Je nje fuis vu fouvent forcée à le fécondé»* 
dans fes coupables & viles manœuvres. La crainte de 
caufer fa perte , ou de devenir la viéHme de fa vengeance, 
me retenoit. Son exiftence, vous le favez, eft de briller 
aux dépens d’autrui. Il a figuré, dans toutes les Pro- 
vinces de la France , fous différentes formes ; par-tout 
joueur & par-tout fripoq : à la fin , trop connu , il a 
embraffé un autre genre de vie. Son plan étoit conçu 
d’avance, & médité de longue main. Il lui falloit une 
jeune perfonnè, d'une figure iotéreffante , qui crût être 
là fille. II vous trouva a Lyon , dans une promenade 
publique : il vous prit entre fes bras; &, fans s’inquiéter 
de ceux à qui vous apparteniez, il Vous emmena à Paris , 
oîi il vous a élevée avec foin dans cet hôtel, dont il 
eft parvenu à être le maître. Il a foigné votre éduca- 
tion ; il vous a donné tous les talents agréables. Votre 
ame , naturellement noble , s’eft fans encrt portée au 
bien; votre efprit s’eft orné, & votre cœur a refté pur, 
malgré tout ce que l’on a fait pour le corrompra. 
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i E U L A t I É. ' 

Aft , ma bonne ! que n’ai - je pas à fouffrir tons îes> 
jours! Quoique jeune & fans expérience, je démêle 
toute l’horreur ‘des procédés de M. 'Antoine. J’ai cent 
fois été fur le point de m’échapper de cette maifoiu 
Mais où fuir? où fe réfugier quand on eft fans relTources? 
Cette maifon eft une caverne ; ceux qui l’habitent finiront 
par recevoir le jufte falaire de leurs bafieftes; &, fi j’y, 
reftois plus long -temps, on pourroit me foupçonner 
d’étre leur complice. 

H O M E T A. 

Japprouve votre réfolution , & je fuis prête à parfit 
avec vous. Mais difllmulons quelques jours encore ï 
redoublez d’égards pour M. Antoine; vous éloignercï 
les foupçons. Nous aurons le temps de chercher des' 
reftburces, & je vous aiderai à retrouver ceux à qui 
' vous appartenez. , Chut 1 voici M. Antoine ; ne lai&z- 
rien paroitre. 


S C E N E I L 

EÙLALIE, HONESTA, ANTOINE. 

A N T O ï N 1. 

Cj R a N d e nouvelle, Ronefta; il nous arrive un jeune 
homme de faïuille comme il nous le faut. 

H O E s t A. 

Ceft-à-dire une bonne dupe. ’ 

Antoine. 

Un époux pour Mademoifellé. ' 

£ V L A L t E. 

Un époux l ' 

Antoine. 

N’allez- vous pas faire encore la renchérie? Oui, M^a- 
demoifelle , c’eft un époux , en tout bien & tout honneur,...- 
Il vient ici faire un grand mariage* •. acheter une 
Demoifêlle de condition, pour perpétuer noblement f» 
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race. Je fuis le G)mte de Sonnancourt, & je l’unis i 
ma fille. 

E U L A L I E. 

Vous êtes le Comte de Sonnancour? 

Antoine. 

Cela vous étonne ! je fuis ce que je veux , moi ; 
Bourgeois , Màrchand , Robin , Abbé , Militaire , le 
coflume fait tout. 

E U L A L I E. 

Ofez-vous bien?.,. 

Honesta, has, à E ulalie . 

Chut, taifez-vous. 

Antoine. 

Te vous confeille de vous plaindre. Je vous fais femme 
d’un Marquis, vous voilà bien malade! Le futur enri- 
chit fon beau-pere ; e’eft tout naturel. 

Eulalie. 

' Cefl abufer de la bonne foi. . . . 

' -Antoine. 

LailTez-là vos'fcrupules , mon enfant^ l’effentiel eft 
de faire fortune : il ne faut pas outrer la délicateflie fur 
le choix des moyens. A préfent on n’y regarde plus 
de fl près; dans le monde on ne blâme que les mal- 
adroits. Mais vous n’aurez donc jamais de principes , & 
il faudra tous les jours s’épuifer en raifonnnements pour 
vous faire abjurer vos erreurs? 

Eulalie, tas, à Honefla. 

Quels principes abominables! ^ 

Antoine. 

Que vous dit-ello? 

Honesta. > 

Qu’elle fera dorénavant tout ce que vous voudrez. 

Antoine. 

Ceft bien heureux, en vérité. Ah ça, voici la lettre 
que je reçois à l’inllant de Dubois, mon aflbcic. ( H lit.) 
De Lyon. Vieux Pétheur, 


Honesta. 



H O N E s T A. ' 

ÎI te connoît. 

Antoine. 

C’eft une gnillardife de M. Dubois. 

Je viens de ftire Une tournée, fans (>!oire & fins profit. Il n’y 
plus de l'eau à boire pour un grec de p-ofejfion; les Bourgeois 
lies plus petites villes favent tout , 6 * leurs femmes nous en 
revendroient. \ 

Il a raifon, de faux-frercs nous ont trahis; le monde 
s’éclaire , & le métier tombe tous les jours. 

J’ai fait à Lyon la connoijfance d’un jeune Martjuis , riche 
comme un Créfus, plein de candeur &■ d’innocence. Je n’ai pas 
commmencé l'attaque, fai feulement préparé les voies ; & je 
te l’amene , pour te procurer, comme à notre ancien £■ feul 
Chef, la gloire de l’entreprife. C’efl un époufeur pour la belle 
Eulolic : je lui ai vanté fe s charmes ; il en raffole. 

Vüii^ voyez , Mademoifellc , qu’il ne vous oublie pas. 
Il te la paiera au poids de l’or. 

Heim , heim i 

Sors l’habit de velows noir ; prends , fi tu le peux, un air 
noble. 

Si tu le peux ! le fat ! 

Prends , fi tu le peux , un air noble , aie une maifon montée, 
dijlribue les pofîes ; & fonge qu’en arrivant, ton ami Dubois , 
qui fe fait appeiler le Chevatier des Rofeaux , defeendra cheg^ 
fon oncle le Comte de Sonnancour. C’ejl toi qui feras le Comte. 

Vous voyez, Mademoifelle, qu’on ne peut avoir des 
titres de noblefl’e' plus authentiques. Je fuis donc Comte, 
je vais me coftumer. Dis donc, ma fœur, quelle perruque 
mettrai- je ? car la perruque anrionce l’homme fit fon 
caraélere. Suis -je un CoHète defeendant de ces anciens 
Paladins, toujours fur la hanche, & ne parlant que des 
exploits de leurs aïeux ? 

H O N E s T A. 

Quant à tes aïeux , tu feras grâce de leur hiftoire. 

Antoine. 

Je n’en ai connu aucun, mais c’eft égal ; j’ai de refprlr , 
je fais des romans comme un autre, & mon arbre généa- 
logique n’eil pas ce qui m’embarralTc Allons, c'dr 

décidé , me voilà Comte ; mais Comte bon-homme , vu 

Les Intrfi'ants. B 

O 
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par fois, aimant la fable & le jeu : c’eft un bon caraflere 
a prendre. 

H O N E s T A. 

Il ne te coûtera rien. La table & le jeu , te voilà dans 
ton centre. 

Antoine. 

Ah , diable ! je n’ai pas tout lu ; il y a là un pofi-fcriptum. 

J’arriverai peut-être prejque aujjitôt que ma lettre ; que la 
mai/on fait préparée en conféquence. Tu as de l’efpnt, dij'pofi, 
ordonne; je m en rapporte à toi. 

Mais je perds mon temps à bavarder. O ciel ! s’il arrivoit 
à l’inftant ! perfonne n’eft prévenu. Avec aulE peu de 
foin, je ne mérite pas l’honneur que l’on me fait, de 
me choifir pour commander à tant d’honnêtes gens. Holà, 
ehjLabrie? 


SCENE 111. 

I 

LES Précédents, LABRIE. 

^ L A s R I E. ■ 

V^UE veux- tu? 

Antoine. 

Où font ces Meffieurs ? 

L A B R I £. 

Ils déjeûnent. * 

Antoine. 

Dis-leur que je veux leur parler. En attendant, recom- 
mande au Portier de fermer la grande porte de l’hôtel , 
& de n’ouvrir à qui que ce foit, lacs m’avoir prévenu. 




SCENE IV. 

EULALIE, HONESTA, ANTOINE. 

• « Antoine. 

JVi A DE MOIS EL LE, fongez que vous êtes la fille d’un 
Comte, le n’ai rien à vous obferver aujourd’hui fur la 
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contenance que vous devez avoir; votre maintien grave, 
votre air de dignité vous fervironr à merveille. Pour toi, 
tu es la tante, parle le moins que tu pourras; c’ert un 
moyen fur de cacher ta' bétifc. 

H O N E s T A. 

Monfteur Antoine, je vous prouverai peut-être quelque 
jour que je fuis moins fotte que vous ne le croyez» 

A K T O I K E. 

Je t’attends à la preuve. Plus d’Antoine, fur-tout; je 
fuis Monfteur le Comte. Mais, tout confidéré, tu feras 
fa gouvernante ; elle n’a pas de femme-de-chambre , St 
tu lui en ferviras : cela t’épargnera les frais d’une toilette. 

H O N E s T A. 

Je ferai toujours foa amie. 

£ U (. A I. I Z. 

Ah , toujours ; j’en ai befoin. 

Antoine. 

A -la -bonne -heure, amie en particulier; mais, en 
public , que chacun garde le dtcorum St fe fouvienne de 
ion perfonnage. Comme ces MelTieurs fe font attendre ! 


SCENE V. 

EÜLALIE, HONESTA, HENRI, ANTOINE, 
GERMAIN, LABRIE. 

( Pendant eette fcene , Eulalie & Honefla font à caufer 
tnfembU au fond du théâtre. ) 

, ^ Antoine. 

lE H , arrivez donc , Meflieurs ; vous êtes d’une noncha - 
lance l.... 

Henri. 

Nonchalance ? non , parbleu : depuis un quart d’heure , 
nous avons fait fauter une demi-douzaine de boudions 
de champagne ; il me femble que l’on ne peut aller plus 
vite. 
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Antoine. 

Vous ctis tout cœur à table , je le fais. 

Henri. 

A table comme ailleurs : nous as-tu vu foiblir dans 
l’occalîon ? 

Antoine. 

Ceft aujourd’hui, clans ce moment même, qu’il faut 
donner des preuves de cette afhvité. 

G E R .M A I N. 
i Au fait , fans verbiage. 

- Antoine. 

Germain a raifon. Je vous ai fait part d’une lettre que 
Dubois m’a écrite. 

Germain. 

Nous la lavons par cœur. 

- Antoine. 

! Je fuis , jufqu’à nouvel ordre, le Comte de Sonnan- 
cour , &. vous êtes mes gens. 

Henri. 

M. Antoine, dans toutes nos evpéditions, vous vous 
dlP.ribuez toujours les premiers rôles. 

G E R .M A I N. 

Il a raifon. 

L A B R I E. 

' Il a raifon. 

Antoine. 

M. Henri, defeendez dans vous-même, & jugez- 
vous : avez- vous la taille d’un premier rôle? Je vous 
l'ai déjà dit, l’amour -prôpre vous perdra; fouvenez- 
vous toujours de cette matûmc: 

Tel brille au fécond rang, qui s’éc’ipfc aa premier, 

Germain. , . 

Bien dit. 

Henri. 

Garde donc le premier rôle; mais, fi l'égalité difparoît 
en pubiic, qu’elle renailTe en particulier, &. fur-tout dans 
les partages. 
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, Antoine. 

Avez-vous à vous plaindre? 

Henri. * 

Tu n’es pas des plus fideles; & l’autre jour, que tu 
régalois cet Anglais qui paya la dépenfe, tu fis difpa- 
roiire dix guinées qu’on ne revit plus. 

Antoine. 

Eh , non. ... je les avois avalées. 

Henri. 

Ten fuis fur, coquin. 

Germain. 

En tout cas, le tour eft gentil. 

Henri. 

Ce n’eft pas tout. Je fervois à table ; j’avois eu la 
complaifance de commander un fouper délicat, que tu 
dévoras en entier , &. je fus obligé d’aller dormir à 
vide. 

Antoine. 

Tu le méritois. 

Henri. 

Pourquoi cela ? 

Antoine. 

Apprends, animal, apprends ton métier. Lorfque je 
te fais Maître-d’hütel , prends-en l’cfprit , & fâche que 
la table de ces Meilleurs eH toujours fervie avant celle 
des Maîtres. 

Germain. 

' Cn ne m'y prendroit pas , moi. 

H E N R I. 

Allons, je mérite mon fort. 

Germain. 

A quoi me dellines-tu? 

Antoine. 

Je n’en fais rien encore. Relbe derrière la toile ; s’il 
faut un Colporteur, un Jlijoutier, un CommilTaire, ou 
tel autre peribnnage cpifodique , tu t’en chargeras. -Henri 
prendra la livrée i il aura fous fss ordres tous nos fripons 



fubalternés , tous nos piliers d’ Académie. Qu’on ai^e le 
préparer ; je vais me mettre à ma toilette. ( On emenâ 
hturter. ) (în heurte bien fort ! vois par la croifée qui 
ce peut être.... Hê bien? 

Henri. 

Ceft Dubois , en chapeau à plumet, en habit galonné, 
qui a, ma foi, bonne tournure. 

Antoine, tris-vhe. 

Que le diable vous emporte tous avec vos commen- 
taires, votre amour-propre, vos réflexions vos défiances 
déplacées. Comment faire? Cachez-vous tous; je vais 
me cdftumer, faites -en de même. Germain, dis au 
Portier d’ouvrir, & de les faire monter ici. ( Germain 
fort. ) Madame Honefia , faites les honneurs. Et vous , 
Mademoifelle, fi, comme tant d’autres , vous voulez vous 
marier, faites bonne mine à Moniteur le Marquis. 

H E N R I , accourant du fond. 

Ils montent, les voilà. 

Antoine. 

Sauvons-nous , fauvons-nous. 


SCENE r I, 

EULALIE, HONESTA. 

£ U L A L I E. 

^'JoN, je ne puis me prêter à tant de bafTelTes & 
d'infamie. 

H O N E s T A. 

Si vous voulez que nous réufliffions dans nos projets » 
dilfimulez encore aujourd’hui. 

£ U L A L I E, , 

Qu’exigez- vous de moi! 
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SCENE VII. 

EULALIE, HONESTA, DUBOIS, DORIVAL; 

Dubois. 

^^ADAME Honesta, OÙ cû Monficur le Comte? 

H O N E s T A. 

II n’a pas encore paru. 

Dubois; 

11 a tant d'afFairesl Bonjour, ma charmante coufîne; 
permettez que je vous préfente Moniteur le Marquis , 
mon intime. 

D O R I V A L. 

Madame.... ( A p^rt.) Il ne m’a pas trompé: qu’elle 
eft belle 1 , 

Eui.ai.IE, â partf à Hmefia. 

11 a J’air honnête. 

Dubois. 

Heim , Marquis , vous en ai- je impofc ? n’eft-elle pas 
t charmante , la petite couline } (. A part. ) Ou diable 

eft ce chien d’Antoine. ( Haut. ) Vous avez l’air embar- 
laffé; c’eft d’un bon augure : fes charmes font fur vous 
l’impreflion ^ue je voulois qu’ils fiffent. Ma'coufine, 
c’eft un man que je vous amene. . . . Vous êtes fille , 
unique héritière; il a les mêmes qualités : vous ferez 
un couple charmant; vous me devrez l’un & l’autre le 
bonheur. Qu’en penfez-vous, petite coufme? {A part.) 
Je ne fais comment foutenir la converfation. Mais 
répondez donc ; Mademoifelle ? 

Honesta. 

Mais, Monfieur le Chevalier, que voulez-vous qu’une 
fille réponde à de pareilles queftions ? Ce qu’elle fe doit , 
e’eft de garder le filence. 

Dubois. 

Tenez, ma préfence vous gêne; je brûle d’embraffcr 
mon oncle , je vous lailTe. ( Bat à Hontjht. ) Veiiie fur 
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eux. ( ué Dorival. ) Je vous rejoins dans le moment. ( Bat 
à HonejU.) Empêche la petite de bavarder. ( A Dorival.') 
Faites votre cour; je ne crois pas vous défobliger ea 
vous laiiTant avec votre belle future je vais prévenir 
mon oncle de votre arrivée. 


SCENE V J I I. ' 

EULALIE, HONESTA, DORIVAL. 
Dorival. 

I^ARùo N NHZ, Madame, àmon embarras ; il eft l’effet 
d’une imprelîion dont je n’ai pu me défendre. Le bonheur 
dont on me flatte eft trop grand pour que je veuille y 
croire ; & il cefferoit d’en être un pour moi , fi je penfois 
qu’il pût jamais vous affliger. 

E U L A L 1 E. 

Monfieur , le bonheur n’eft pas toujours où l’on croit 
l’entrevoir : on fc fait fouvent des illufions agréables. 
Mais , fl vous me connolffiez davantage , vous montre- 
riez peut-être moins d’empreffement à m’obtenir, 

Dorival. , 

. Avec des traits comme les vôtres , on ne peut qu’avoir 
un bon cœur ; & fi les yeux font le miroir de l’ante , la 
vôtre doit être, bien bulle. 

E U L A L I E. 

Vous êtes obligeant , tuonfieur ; mais, dani les cir- 
conftances préfentes , la prudence exige que vous ne 
vous hâtiez point de précipiter votre jugement ni vos 
démarches. 

K O N E s T A , à part. 

Rompons cette converfation. Mo.dieur, vous êtes de 
I yon ,, n'eft-il pas vrai ? 

Dorival. 

Oui, Madame. 

, H O N E s T A. ^ 

Ceft une belle ville ? 

, E U L A 1 1 r. 
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EulaLIE, avec intérêt, , 

Que je defire bien de voir. 

H O N E s T A. 1 

Monfieur vous y conduira , fi vous êtes jamais fâ I 

Femme. . ^ 

D O R I V A L. I 

/ Le bonheur de ma vie feroit d'y vivre avec une , - 
perfonne auiTi intéreâ'ante. 

Eulalie, ijs, à Honejia. 

Je n'aiderai jamais à le tromper. 

S C E N E I X. • 

LES PRÉCiDEKTS, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

foi , Monfieur le Marquis , je croyois vous avoir 
perdu pour toujours. Je m’arrête au coin d’une rue*, vous 
avancez , je ne vous vois plus : heureulement que je me 
fuis fouvenu dans tmel quartier e(l cet hôtel. Mais la , 

drôle de ville que ce Paris ! J’avois beau dire aux voillns : 

ConnoilTez-vous M. le Comte de Sonnancour i inconnu. 

Un animal de Savoyard me foutenoit que le «Maître de 
cet hôtel fe nommoit Antoine; & , fans un domeilique à 
h livrée de Monfieur le Comte , q^ji s’eft hâté de me 
recueillir , je ne fais, quand j’aurois pu vous rejoindre. 

^Champagne, qui a regardé Eulalie , fait un clin-d'ctil â 
Dorival, comme pour dire : C’efl elle. ) 

D O R I V A L. 

Pardonne, mon ami; le plaifir de me vo*u à Paris m’a 
fait oublier.... 

Champagne. 

Il n’y pas de mal , & je vois que vous aviez raifon 
de vous hâter. Monfieur le Chevalier n’eft pas un Peintre 
flatteur; il pouvoir hardiment en due davantage. 

Eulalie. 

Je ne puis le lailTer dans l’erreur. 

Les Intrigants. C 
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H O N E s T A.' 

11 n’eft pas temps de le défabufer. Retirons-nous. Par- 
donnez, MonCeur, fi nous vous quittons; Mademoifellc 
a quelques ordres à donner. 

D O’ H 1 V A L. 

! Je ferois au défefpoir de l’importuner ; je me retire. 
H O N E S_T A. 

Non , reftez. Monfieur le Comte fera enchanté de 
vous trouver ici à fon reveil. 

( EuLtUc 6* Dorival fc jaluent ; Champagne regarde déJaigneu-^ 
Jement Honejla • Us deux femmes Je retirent par un côté 
appufè à celui par lequel font Jortts Antoine ù Henri. ) 


SCENE X 

DORIVAL, CHAMPAGNE.. 

D O R I V A t. 

Eh bien, Champagne ? 

Champagne.' 

Eh bien , Moulieur ? , , 

. .D O R 1 V A l. 

Tout ne va-t-il pas, au gré de mes fouhaits ? 
Champagne. 

Il manque cependant quelque choie dans cet hôtel. 

D O R 1 V a L. 

Quoi donc ? -s 

Champagne.' 

Une Soubrette, aufîi jolie que la Maitreffe. 

Dorival. 

Elle te plaît donc? 

Champagne. 

Je feroLs bien difficile, fi elle n’étoit pas de mon goût. 
Ah, que n’a-t-e!Ie une Manon qui lui relTemble! le beau 
quatuor que cela feroit! Et vous, Monfieur, cemment la 
trouvez-vous ? 
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D O R I V A i; 

\ 

Charmante. J’étois difpcfé à l’aimer, fur 1c récit que 
fon coufin m’en a voit fait ; &, pour peu que je la revoie, 
je fens que je l’adorerai. 

Champagne, 

Ah ça , fl vous époufez , il faudra lui donner une autre 
Suivar.tf que celle qui étoit là avec elle : je ii'aime pas ' 
les vieilles rigui CS , en femmes fur-tour. 

D O R l V A L. 

Tu as raifon : je te chargerai du foin de la choiûr, toi- 
méme. 

Champagne. 

Voilà parler. Je m’attache à vous pour la vie. 

D O R I V A L. 

Le crois-tu, Champagne? j’ai des fcrupules. 

Champagne. 

Il eft bien temps! 

Dorival. 

Oui , je me veux du mal de tromper une aufli aimable 
perfonne. 

Champagne. 

Que vous êtes bon ! Vous êtes ^arquis de ma façon , à 
la vérité; mais qu’importe? la moitié de ceux cpii portent 
ce nom-là à Paris n’ont fouvent pas de meilleurs titres 
que vous. 

D O R I V A L. 

Je crains qu’on ne vienne à découvrir...; 

Champagne. 

De peiu- d’événement, il fout brufquer le mariage. 
Le beau-pere eft immenfément riche; voila l’effentiel. 
Diable! la fortune fe préfente, faififtbns-la ; la demoifelle 
eft fugitive : qui différé de goûter fes faveurs, n’en 
trouve plus fouvent l’occafion. 

D O R I V A i. 

Je n’ai pas l’effronterie néceffaire au perfonnage que^ 
tu veux que je faffe. 
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C K A M PAGNE. 

Cot air de bonne-foi vous fert mieux mie vous ne 
penfez. J’ai eu l’adreffe de vous faire prendre un nom: 
comme le Chevalier croit que vous êtes le vrai Marquis 
de Courbieres, je l’entendis un jour s’informer, fans 
faire femblant de rien , de la Maifon dont je vous fais 
defeendre. A chaque réponfe, fon vifage s’épanouiffoif. 
Le jeune Marquis, dif6it-il,'aura cent mille livres de 
rente? Oui, répondoit l’hôte; il vient de recueillir hi 
fucceflîon de fa mere, deux cents mille livres en argent 
comptant. Deux cents mille livres en argent comptant ! 
répondit-il enchanté. Son enthoufiafme l’empêche de 
s’informer fi vous ê'es réellement le Marquis. Il monte 
à votre appartement , vous embraffe avec une cordia- 
lité , ime tendrelTe , que l’argent peut feul donner ; & 
je vis qu’une des plus grandes faveurs de la fortune , eft 
celle de nous rendre aimable à tous les yeux. 

' D Q R I V A L. 

Il eft vrai qu’il m’accable d’amitié , & j’en fens plus 
vivement mes torts. J’ai perdu mon pere trop tôt , j’ai 
feit des étourderies fans nombre , j’ai dépenfé follement 
iine partie de ma légitime. Mais , après avoir été dupe , 
dois-je finir par en faire ? i -, 

Champagne. 

1 Avec cet excès de probité , vous mourrez de faim. 

D O R I V A L. 

Mais fl je fuis découvert , je mourrai de honte. Tu 
m’as perdu pat tes mauvais confeils. 

• CHAMPAGNE. 

Ah ça, changeons de note, ou partons tout de fuite. 

D O R I V A t. 

Je ne le puis à préfent. 

Champagne. 

Ne diroit-on pas que c’eft moi qui' vous ai perverti? 

D O R I V A t. 

- Mon cœur alloit au-devgnt de la leduélion. 
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, Champacke. 

' Quand je vous ai connu, le plus fort en étoit fait. 
Mais je fuis trop bon d’endurer vos reproches; je devrois 
vous abandonner à votre malheureux fort. EÜd-ce pour 
moi que j’agis ? eft-ce moi qui épouferai cette charmante 
Comteffe que vpus venez de voir ? quel intérêt ai-je à 
tout cela ? le vôtre feul m’anime. Vous êtes un joli 
homme , je ne veux pas que vous végétiez à la fleur de 
vos.ans. Je vous fais Marquis , je vous allie à une grande 
Mailon , aflez riche pour vous foutenir, Ceft à vous à 
réparer dans la fuite une fupercherie néceflaire , en 
•hoyant le beau - pere , en aimant bien votre femme, 
&■ fur-tout , en enrichiflant le fidele Champagne , qui 
aura fu couvrir les fottifes de votre jeunelTt, & vous 
rendre heureux en dépit de vous-même. 

lî O R I V A L. 

La vue de cette charmante perfonne efl plus éloquente 
que tes difcours : je m'abandonne à toi , fais ce que tu 
voudras. 

Champagne. 

Quel excès de bonté ! Monfieur veut bien permettre 
que je lui fafle époufer tout-à-la-fois femme jolie & dot 
copieufe ! Ah, fi dame Nature, au lieu de me tailler 
ipatériellement , m’avoit fait préfent d’une tournure 
comme la vôtre , je ne me réduirois pas au trifte rôl? 
de confident & de confeiller. J’ai voulu , une fois en 
ma vie , mè mêler de faire le Marquis , le coftume noble 
m’alloit on ne peut pas plus mal : aufli j’y échouai tout 
net ; & ce perfonnage , étranger à mes maniérés , ne 
me valut que des diigraces. 

D O R I V A T-, 

Tu ne m’as jamais raconté cette partie de ton hifloire. 

Champagne. 

Je n’aime pas à me rappeilcr ce qui humilie mon 
amour-propre, J’aurois peut-être réuffi, fi j’avois eu un 
f^rviteur comme vous en avez un; mais le coquin!.... 
Laiffbns cela , fongeons à vous. Ah ça , parlons clair: 
cpmbien vous refte-t-il d’argent? 

D o R I V A Z,. 

Encore deux cents louis. 
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Champagne. 

Ccft aflez pour jetter de la poudré 
font-ils ? 

D O R'I V A L. 

Les voilà. 


yeux. Où 


Champagne. 

Je vais converti tout cela en argeiK blanc; cela fait 
plus d’étalage. Je les compterai & recompterai ft fouvent , 
que l'on entendra le Ton de nos efpeces de Wus les coiiis 
de cet hôtel. Quelqikà mots jettes comme au hafard, 
quelques écus lemés avec difcernement parmi la livrée, 
vont vous faire paffer , avant la fin du jour, pour le 
Gentilhomme de France le plus riche & le plus généreux. 
J’entends monter quelqu’un ; chut, pas un feul mot de 
nos projets : laiffez - moi foire , & le diable fera bien 
malin , s’il m’empêche de conduire la barque à bon porç. 


SCENE XL 


HENRI , tn livret ; DORIVAL , CHAMPAGNE, 


• » Henri. 

J\1 ONSiEURle Comte vous demande pardon de vous 
avoir foit attendre. 

Champagne, â part. . ’ 

' Que vois-je? 

D O R 1 V A L. 


Monfieur le Comte a bien de la bonté. 
Henri. 


II donnoit audience à de malheureux fermiers , nui 
lui payoient les baux de fes terres , & à qui il foiloïl 
généreuferoent quelques remifes. 

Champagne, â part. 

Ceftiui. 

Henri. 


Permettez que je vous conduife à fon appartement. 
DORIVAt. 

Je vous fuis.' 
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Henri, à Champagne. 

L’ami , dcfcendcz à l’office ; on vous y traitera. Allez 
au bas de l’efcaiier , à main droite. , 


SCENE XII, 

' CHAMPAGNE, fenl. , 

Le s bras me tombent ! eft-cô bien Henri que je viens de 
voir? ce maraud, qui fut jadis mon ferviteur dans mes 
jours de profpérjté , & qui, un beau foir que je dormois 
fi tranquillement, m’emporta ma valife, & me laiffanud 
comme la main. C’eft lui , c’eft lui ; je me le rappelle trait 
pour trait. Il n’a pas eu l’air de me reconnoître : j’éto’is 
jeune & frais alors.... Ah I j’ai bien changé depuis ce 
temps-là. Il ne peut fe douter que fon ancien Maître porte 
à préfent la livrée. Cette apparition fubite m’étonne à un 
point.... Il faudra que le coquin me reflitue , ou je le 

fais pendre Pendre! ah , M., Champagne! il ùut 

avoir de l'humanité pour fes femblables : ce n’eff, après 
tout, qu’une gentilleffe plutôt digne de vos éloges que 
de votre colère. Que fait-il ici? Je ne fais ; cela me donne 
des foupçons.... Pendant que nous cherchons à faire des 
dupes , ne chercheroit-on pas à nous duper nous^ 
mêmes? cela feroit délicieux. J’ai entendu à Lyon, fur 
le compte du Chevalier, de certains propos qui me 
reviennent à préfent.... Ce Comte de Sonnancour ne 
feroit-il pas un Comte de contrebande ? perfonne ne le 
c^nnoîtdans le quartier. Cet hôtel appartientà M. Antoine, 
m’a dit un Savoyard. M. Antoine ! j’ai ce nom-là fuf mes 
tablettes. J’ai conilu de réputation un Antoine, quiétoit 
le plus grand fripon. ... Je devois lui être préfenté. Exami- 
nons, uiretons, tâchons d’avoir quelques éclaircüTements. 
Mais, moi -même, ne ferois-je pas épié? Non: aucun_ 
cabinet vitré, aucune porte fufpêae ; je' fuis bien feul. 
Perfonne fous cette table? rufe grofliere; ils ne l’emploie- 
roient pas. 'Voyons pourtant, (///ê baijfe, 6* levé U tapis 
gui couvre la table.) On parle dans la piece au-deffous. 
( Il prête V oreille , tournant autour de la table, il s’ arrêta 

du côté de la coulijje.) Si je pou vois diftinguer... . écoutons. 
( Comme Uejl dans cetupojiùon, Antoine & Henri entrent en 
feene. ) . 
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DUBOIS, ANTOINE, CHAMPAGNE. 

' Antoine. 

porte fur toi. • ' ' 

' Champagne, Uijfi. 

Quel heureux hafard ! nç foufflons pas. 

Antoine. 

Pendant que notre jeune homme eft à prendre le 
chocolat avec Eulalie , & que Labrie les furveille , il . 
eft effentiel , mon cher Dubois , de nous recorder un 
peu. 

CHAtdPAONE, bas. 

Le Chevalier eft un Dubois. 

' Dubois. 

Je vous l’ai amené. C’eft à vous autres à Texpédier 
le plus promptement p>oflible. 

Antoine. 

•s 

Sois tranquille : il eft en bonnes mains. 

Dubois. 

Moi, je ne puis que cor.feiller à la fourdine; je fuis 
fon ami. 

A N T'O I N E. 

Ceft entendu. 

Dubois. 

Il n’y a pas de temps à perdre. 

Antoine. 

Non , fans doute. 

Dubois. 

Dans les vingt-quatre heures. 

'A N T O I N- E. 

Avant qu’il ait mis le pied dehors. Et tu es ftrr qu’il 
a deux cents mille livres? 

Dubois. 




t 
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Dubois; 

Comme fi je les avois palpées. 

' A N T O I N Ê. 

Quel beau coup de filet! 

Champagne, iat . 

Oh , fiiperbe ! 

Antoine. \ 

Il aime le jeu ? x . 

Dubois. 

Autant que toi. 

A N T O I ÎT E. 

C’eft beaucoup dire. Il n’a aucun foupçon fur tort 
compte ? 

Dubois. 

Il me croit la loyauté même. 

Antoine. 

Il faut le faire jouer. ; - x ^ 


Dubois.. 

Ceft la maniéré la plus honnête de dévalifer uij 
homme. 

' Champagne, bas . 

Sans doute. ^ 

Antoine. 

Et il ne fait rien.^ 

Dubois. 

Rien de rien. 

Antoine. 

Pour l’amorcer , nous lui laifferons d’abord gagner 
quelques centaines de louis. 

Champagne, bas . 

Ah , ah ! 

- Dubois. 

Comme cela fe pratique. Luj gagnerons -nous tout 
après ? 

Antoine. 

C’eû mon avis. . 

Les Intrigants. P 
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Sans lui rien laiiTer pour s’en retourner f 
Antoine. 

Nous lui payerons une place à la Diligenceb 
ChAM. PAGNE, 

Qu'ils font bons! 

Dubois,- 

J’aurcûs des projets plus vaftes. 

Antoine. i 
Donne l’elTor i ton génie. 

Dubois. 

‘ Son pere a cent mille livres de rente. 

A K T Q I N E. 

On pourroit le faire anticiper fur la fucceffian; 

• Dubois. 

Bien vu ; & puis l’empétrer de la belle Eulalk. 

A n: T O I N E. 

s Qui ne nous eA bonne à rien. 

Dubois. 

Cette petite' fotté finiroit par nous perdre. 
Antoine. 

Ça s’eA fait des principes romanefques. 

Dubois. 

Ce n’eA pas ce qu’il nous faut. 

Antoine. 

Après tout, ce jeune homme nous aura obligation. 
Nous lui donnons une femme bien élevée. 

Champagne, tas. 

Et dans une bonne école. 

Antoine. 

Et qui peut-être eA de qualité. 

Champaonb, 

Que fait-on? 



( ) 

Dubois. ' 

Il eft aifé de voir qu’elle n’eft pas ta fille. Ça n’a ni 
nerf, ni imagination. 

Antoine.' 

Elle le fuivra à Lyon. Son air natal lui fera favorable. 
Dubois. 

Je crains toujours que cette chienne d’Honefla ne lui 
apprenne que tu l’as enlevée à Lyon à l’âge de quatre 
ans. 

Antoine.. ;> 

Je me déferai de cette femme. . 

Dubois. 

Tu feras bien : je fuis d’avis , pour la fureté de nos 
projets , que d s demain nous conduirions notre jeune 
homme à la nouvelle maifon de campagne que tu viens 
de louer. 

Antoine. 

J’y avois fongé. Prends garde qu’il ne forte feul 
aujourd’hui. ' 

Dubois. 

Je le guetterai à la loge du Portier. , 

Antoine. 

Pai dit à Henri de s’emparer du Valet, & de l’enivrer. 

Champagne, bat . 

Il a trouvé l’endroit fenfible. 

Dubois. 

Il porte une phyfionomie de fripon. 

Champagne, bat . 

Il s’y connoît, ce gaillard-là. 

Antoine. 

Tant mieux; bous le mettrons dans nos intérêts. 

Dubois. 

Je le crois attaché à fon Maître. 

Antoine. 

Qu'importe ! Clüis , mon ami , qu’il n’eft prelque pas 
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de Domeftique qui ne foit charmé de s’enrichir de* 
dépouilles de fon Maître. 

Dubois. 

Après tout , s’il étoit récalcitrant , on en viendroit 
avec lui aux grands moyens. 

Antoine. 

Oh, oui; la riviere coule pour tout le monde. 
Dubois. 

Séparons-nous. Un entretien plus long pourroit donner 
quelques foupçons. Adieu', Monfieur îe Comte. 
Antoine^ 

Au revoir, Monfieur le Chevalier. 


S C N E X 1 V. 

CHAMPAGNE 

jN" ous nous fommes joliment adreffés pour faire fortune! : 
Décampons; ces fripons -là s’empareroient du peu qui 
nous refte : décampons. Non ; je conçois un projet plus 
digne de moi. Je veux rendre ces fournes dupes de leurs 
propres rufes , m’enrichir de leurs dépouilles , & les faire 
tomber dans le piège qu’ils tendent fous nos pas. Cou- 
rage , Champagne ! courage , mon ami ! l’entreprife eft 
difficile. N’importe ; la gloire qui peut t’en revenir dqit 
enflammer ton imagination. Aie les yeux par-tout ; pare 
les coups que l’on veut te poner; porte-s-en qu’on ne 
puiffe prévoir , 6c force les fripons à t’admirer eu?L- 
mémes. 


Fin du premitr A^e, 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE, 

CHAMPAGNE, /eut. 

Mon Maître vient de me quitter , avant que j’aie 
eu le temps de le mettre au fait ; je ne puis le rejoindre 
pour lui parler en particulier. Je crois, tout vu & con- 
fideré , que je ferois mal de l’inftruire ; il a un fonds de 
bonne-foi incompatible avec l’efprit d’intrigue qui m’eft 
nécelfaire ; fon air de refpeft pour Antoine eft naturel, 
tant qu'il le croit réellement un Comte. S’il favoit qui 
il eft, il auroit un ton compofé, des prévenances jouées 
& non fenties : fon audace l’abandonneroit , & tout feroit 
perdu. Achevons de nous emparer de la confiance de tous 
ces drôles; établiffons-nous dans leur efpnt, écartons 
les foupçons , & qu'ils faffent d’eux-mêmes la moitié du 
chemin pour fe précipiter dans l’abîme où je prétends 
les entraîner. Lolive, que fon Maître a envoyé fort à 
propos à Paris, va venir me féconder:' le rôle de pere 
que je veux mi’il falTe lui convient à ravir. Il dcvroit 
être ici cependant : pourvu que le faquin n’aille pas 
boire au cabaret l’argent que je lui aij confié pour louer 
un habit convenable à fon perfonnage! Oh, non, c’eft 
un garçon honnête , retiré du commerce , important , ' 
honoré de la confiance de fon Maître : ce n’eft que par 
amitié, & pour pafl’er uninftant, qu'il fe prête à mon 
efpiéglerie. Ce diable de Henri feul m’inquiété; il me 

regardoit en dînant Achevons de le dérouter, & 

potre affaire «ft fure. 
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s C E N E I I. 

C H A M P A G N E , H E N R I. 

Henri, â part. 

Il lui reffemble comme deux gouttes d’eau ; c’eft peut- 

être lui. U ne feroit pas le premier maître qui auroit * 

endoiTé la calâque, après avoir tout mangé. 

Champagne, fur U devant de la fcent. 

Faifons fembiant de réver. 

Henri, i pan. 

Si c’eft lui , & qu'il me reconnoilTe , il faudra refH' 
tuer. Oh, non, plutôt mourir. • 

Champagne, à part. 

Il me confidere diablement. ' • 

Henri, un peu avancé. 

U n’a pas l’air de fe rappeller ma figure ; mais fâchons fî 
c'edlui. {^Frappant fur l’épau!e de Champagne.) Camarade, 
pourquoi vous échapper comme cela avant le marafquin 
& le café i 

Champagne. 

Ma foi, Monfieur, c’eft que je ne favois pas que 
ce fût l’ufàge d’en donner aux domefiiques. 

Henri. 

yous êtes ici en bonne maifon. 

Champagne. 

Je le vois bien. 

. Henri. 

Vous avez bu avec une modération. a e «t- 

C H A M<P A G N E. 

ê 

Je n’aime pas le vin. . , . 

Henri-, les premiers mots à part. • 

Ce n’eft donc. pas lui. J’ai idée de vous avoir vu , 

quelque part. | 


s 


Digitized by Coogle 



( Il ) 

Champagri. 

Moniteur je n’y ai jamais été.1 

Henri, à part. 

Bonne réponfe. Vous ne vous fouvenez pas de m’y 
avoir vu ? 

Champagne. 

Vous , ’Monfieur 1 c’eft , je crois , la première fois de ma 
vie que j’ai cet honneur. 

Henri, s’éloignant un peu , 6> <1 part. 

Le même Ton de voix ; c’eB lui : il y a quelque choie 
d’extraordinaire. 

Champagne, à part. 

Il me reconnoît ; tenons ferme. 

Henri. 

‘ Ecoutez , on croit fouvent avoir des raifons pour fe 
déguifer. 

Champagne. 

Qu’eft-ce que vous voulez dire ? 

Henri. 

Ne craignez rien ; ouvrez-vous à moi en toute con- 
fiance. 

Champagne. 

Monfieur, je fuis un honnête garçon; je puis aller 
par-tout tête levée. ' 

Henri, à part. 

Il fait le niais ; il fe déguife. 

C H A M P A G N E, i />4r/. 

Je le déforiente. 

H E N Jt I , Us premiers mots à part, 

A la derniere épreuve. Pardon fi je vous parle ainfi ; 
c’eft qu’autrefois j’eus un ami , pour qui j’avois des foins , 
des attentions , comme on en auroit pour un Maître. 

.Champagne. 

U n’y a pas de mal à cela. 

Henri. 

Un foir , qu’il dormoit profondément , j’eus ime affaire 
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d’honneur avec un infolent, & je le jettai mort furie 
carreau. 

Champagne. 

Ce fut malheureux pour lui. 

Henri. 

Et pour moi aufli. Obligé de partir fubitement, je n’éus 
pas le temps de dire adieu à mon ami ; & , dans le trouble 
où j’étois , j’emportai , fans y fonger, ma valife âvec la 
fijjnne. 

Champagne. 

Ah , ah ! 

Henri, d part. 

Il me reconnoit. 

Champagne. 

C’eft bien malheureux , d’être diftrait comme cela ! 

Henri. 

Je n’ai pas revu cet ami depuis ce moment fatal , Se 
je brûle de lui faire une reüicutign entière. 

Champagne, Us premiers mots à part. 

Le piège eft adroit. Vrai, vous voulez reftituer ? 

Henri. 

C’eft mon delTein. 

Champagne. 

C’eft bien honnête de votre part. part.) Le coquin 
n’y fohge pas. 

• Henri, â part . 

Je le tiens. Oui , je vais tout vous rendre. 


Champagne, faifant l ' étonné . 

A moi ? 


Henri. 

Oui, à vous-même. 

Champagne. • 


Vous plaifantez? ‘ 

Henri. 

Allons , convenez que ; c’étoit vous. 

Champagne. 



, . I 
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C H A M V A G N r. 

« . ^ • 

Monfieur, cela n’eft pas bien , de iè moquer ainû du 
inonde. ' 

H E N R I , les premiers' mots à part. 

Il le fait exprès. Je parle férieiifement. 

Champagne. 

Eh bien , puifque vous le voulez, c’eft moi-même qui 
étois votre ami ; rendez-moi ma vaüfe. 

Henri, à part. 

Je ne rends rien. Eh bien, qu’y avoit-il dans la valifef 
Champagne. 

Oh , vous le favez bien. 

Henri. 

Encore.’' , 

Champagne. 

Monfieur , il y avoit tout plein de chofes.' 

Henri. ^ 

Oui dà ! part. ) 11 a de mauvais deffeins , c’erf 
clair. ( Haut. ) On déligne , du moins. 

Champagne. 

Ne croyez-vous pas que je vais me fouvenir de toüt 
cela? 

, H E N R l.v 

Mais, comment me nommé-jé? 

, Champagne, r 

Tiens ! ne veut-il pas que je lui apprenne fon nom ? • 

Henri, Us premiers mots à part. 

Faifons femHant de prendre le change. Tu es un 
fripon I 

Champagne. 

Un fripon ! moi , votre ami ? 

. Henri. 

. Je t’ai fait une hiftoire en l’air pour t’éprouver , & 
je' vois que ta phyConomie s’eft pas menteufe, ên 
annonçant que tii ne vaux rien. 

Lts Intrig.ints. ^ E 
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CHAMPAGNE. 

Et moi , je vois que j’ai deviné juftt, en vous prena^ 
pour un fou. 

Henri. 

Tu t’y connoiSi 

Champagne. 

Autant que vous. 

Henri, â part. 

11 joue au En. 

Champagne, à part. 

U efl dedans. 

Henri, à pan. 

Il en fera la dupe. ( Haut. ) Au revoir , bélitre. 

Champagne. 

Bien obligé , MonEeur. 


S C E N E 1 1 L 

CHAMPAGNE, feuL 

J’ A I failli fuccomber à la tentation & me découvrir. Va, 
ripon , tu me paieras l’efcamotage de la valife , avec les- 
uérêts. J’ai déjà touché un petit à - compte , & tu 
apprendras à me connoître. Mais, qui entre? Eh! me 
trompé-je ? non , ma foi , c’eft Lblive. 


S C E N^E IV. 

LOLIVE, CHAMPAGNE. 
Lolive, en habit de ptre. 

'Comment diable! perfonne à l’antichambre? Eh, 
i’3mi ? 

C H a' M P A g' N E. 

Comme tu fais ton embarras 1 
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I L O I. I V E. • ' 

Comment me trouves-tu ? 

Champagne. 

Délicieux. Tuas, d’honneur, une tête paternelle,..; . 
provinciale , cependant; mais c’eft ce qu’il nous feut. 

L O L I V E. 

Veux-tu des airs de Cour ? tu n’as qu’à, dire, 

Champagne; • 

Tu es bien comme oela. Comment es-tu entré 

L O L I V E. 

Tout bonnement , par la porte. 

Champagne. 

Ne plaifantons pas. 

L O L I V E. 

J’ai fuivi tes ordres 'de point en point. J’ai reconnu 
l’hôtel tout de fuite , je fuis entré. Que demandez-vous ? 
me dit le Portier. Je réponds , en lui faifant un clin- 
d’œil , le Comte de Sonnancour. Entrez, entrez, au rez- 
de-chauffée. Au lieu de m’arrêter là , je monte au pre- 
mier, comme tu me l'avois recommandé; je t’y trouve, 

, comme tu me l’avois promis ; & nous allons agir , fans 
doute , comme nous en.fommes convenus. 

, Champagne. 

Ils font là-bas à dîner ; ils en font au defîert. M. Antoine 
fait bien les chofes. • 

L O t I V E. ' 

Je fuis fâché de n’avoir pas été de la fête; j’y aurois 
lâit honneur. 

Champagne. 

Gourmand ! . 

L O L I V E. 

\ < 

Sais-tu que je n’ai rien pris depuis ce matin : eft-ce 
que tu n’aimes pas un boa diner aufîi? , 

Champagne. -, ' 

Non , Monfieur, lorfque j’ai de grands projets en tête. 

L O L, I V* E. 

Vun '{l’empèche l’autre : eh, qu'as-tu déjà fait? 


I 
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’ Champagne. 

Ce que j’ai fait ? J’ai arraché quatre cents louis à nos 
fripons, & cela fans me donner la moindre peine. _ 

L O L I V E. 

Ah, mon enfont! je me fens pour toi un refpeé^, 
une vénération î & , fans la dignité de mon coftume , 
je tomberois à tes genoux : comment as-tu fait? 

Champagne. 

Avant de dîner, on s’eft mis à faire un paffe-dix. 
Mon Maître étoit Banquier ; il étoit convenu , comme 
je te l’ai dit, qu’on commenceroit par le laiffer gagner. 

On ouvre le tridrac : moi, placé fur le feuil d’une porte 
entre-ouverte , j’examine mes gens ; je vois glifler dans 
le cornet de beaux dés à la palfe : à chaque coup , 

15, 18, 12. Mon Maître rafle à chaque coup, des rou- 
leaux que l’on perd avec une aifance dont il eft la dupe. 
Quand on le voit échauffé par le gain , on veut faire 
tourner la chance. Je vois le changement de dés; j’accours 
avec empreffement un papier à la main : Monfieur , lui ' 
dis-je , votre Banquier vous prie de figner fur-ie-cliamp 
cet acquit , pour que je touche les quarante mille livres 
que vous attendez. Il 'Peut continuer la partie. Certains 
de le racfocher le foir, mes coquins font les premiers à ' 
l’engager à terminer cette affaire. Il me fuit à fa chafnbre , 
me remet fon gain : je fors ; je le convertis en argent* 
blanc, & reviens un quart d’heure après à l’hôtel, fuivi 
de quatre hommes qui gémiffoient fous le poids de quatre 
énormes facs extérieurement remplis d’écus , mais dont le 
centre n’éioit plein que de vieilles férailles. 

L O L I V E. 

Allons, c’en eft fait, je te reconnois pour mon maître ; 
mais cet argent eft-il en fureté ? - ■ ' 

‘ Champagne. 

Je viens de varfer nos efpeces dans une grande caffette 
bien ferrée & bien folide. 

L O L I V E. ' 

Que tu as trouvée dans 'la maifon ? 

• Champagne. 

Oui. 

I ' 
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L O L I V E. * ^ 

Tu as fait un beau coup; ils en auront une double 
clef, & les voilà maîtres de ton tréfor. 

Champagne. 

M. Lolive, penfez-vous que je vous aie attendu pour 
faire une pareille réflexion ? croyez-vous avoir affaire 
à un novice ? 

Lolive. 

Non; mais c’eft qu’on oublie quelquefois. 

Champagne. 

Je n'oublie rien , & je fonge à tout. J’ai d’abord déviffé 
)a ferrure de notre appartement, poup en mettre une 
nouvelle à l'épreuve des crocliets. J’ai cadenaffé & reca- 
denaffê ma çhere caffette , & Je n’attends, 'que la nuit 
pour la faire changer .de gîte. ' 

Lolive. 

Tu devrois t’en tenir là. 

Champagne. 

Oh, que non! On a parlé d’un écrin de foixapte 
mille livres. Il faut donner à cesMeflîeurs une leçon 
dont ils puiffsnt fe fouvenir. ^ . . 

Lolive. 

Si tu yeux que je t’aide, dépêche-toi. J’ai un Maîtrç. 
qui me paie trop bien de mes lervices , pour que je ne 
cherche pas à me rendre digue de (a confiance par mon 
exaélitude. J’ai des emplettes à faire, une commiflion 
délicate à remplir, & je n’ai que deux jours à relier 
à Paris. 

Champagne. 

Quelle commiflion,.^ Service pour fervice. Je te fecon? 
derai. 

Lolive. 

M. Dormond , mon Maître eut jadis une fille qui lui 
fut ravie à l’âge de quatre ans; mais cela eft étranger 
à notre affaire, & ce n’ell pas le lieu d’en jafer. 

'■ Champagne. 

» 

Non : dis toujours ; cet enfant m’intéreffe. 
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' L O t I V 

Un malheureux qui vient de finir fa carrière à Lyon.^-;. 
jà.w. tu m’entends? 

Champagne. 

Oui, publiquement ? 

L O L I V E. ' 

C’efl cela. , .... 

Champagne. 

Eh bien ? 

L O L I V E. 

Ce malheureux, avant de prendre congé du monde, 
a fait appeller mon Maître, & lui a déclaré que fa fille 
étoit entre les mains d’un nommé Antoine. On m’a fal^ 
partir tout de fuite. 

. Champagne, tris ~ v ! te . 

Antoine! ah, mon ami! c’eft cela. Qiul enchaînement 
de circonftances ! * ... . Le Comte de Sonnancour & 
4ntoine ne font qu’un feul dt même perfonnage. 

L O I. I V E. 

Je cours aux Magiftrats. 

Champagne. 

Garde-t’en bien. Ne lailTons pas à la Juftice le plaifir - 
de les dépouiller : réfervons-nous-le , mon ami ; favou-^ 
rons-en la douceur fans crainte & fans fcrupule. 

L O L I V E. 

Et la jeune perfonne? 

^ Champagne. 

Eft ici , belle fomme le jour. Ah , quel dommage que 
le pere ne foit pas du voyage ! La belle reconnoiflance 
à nier ! quel tableau pathétique & touchant ! Mais quel 
bonheur pour nous ! nous pourrons agir en toute fureté i 
nous aurons barre fur les fripons : car enfin nous fommes 
d’honnétes gens, nous, qui rétabliffons l’ordre, qui corri- 
geons des efcrocs, & qui faifons loui-à-la-fois le bien 
public & le bien particulier. 

L O L I Y E. 

J 

Il me femble que j’entends du bruit. 


1 
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Champagne: 

Ce font nos gens qui fortent de table. Commence fdrf 
rôle; tu le fais. 

L O L I V E. 

Sans répétition. 

Champagne. 

Grande colere contre inoL 

L O L I V E. 

Voilà tout jufte un bâton. 

Champagne. ' 

Fais femblant de m'en frapper. 




.SCENE V. 

\ 

ANTOiNE, LOLIVE, CHAMPAGNE. 

L O L I V E , battant Champagne, 

Comment, miférable, pendait, gredin, fcélérat! 
Champagne, à Lolivc. 

Mais , prends donc garde ; je te dis de faire femblant. 
Antoine. 

Arrêtez, arrêtez. 

Lolive , donnant encore un coup de bâton à Champagne. 
Lailfez-moi affommer ce faquin. 

Champagne, les premiers mots à part. 

Oh, le traître! Monfieur, c’eft indigne de traiter aufli 
barbarement un feryiteur tel que moi. 

Lolive. 

Ne me retenez pas, Monfieur. 

Antoine. 

Monfieuf , fongez que vous êtes chez moi. 
Champagne. 

I Oui, chez M. le Comte de Soncancour-' ' i 



. • - ( 4.0 ) .. 

' , L O L I V E. 

Oh • Monfieur le Comte , pardon ; je me modérerai : 
mais que je ne voie plus ce pendait. ( It donne encore ' 
un coup de bâton â Champagne. ) 

' Champagne. 

Encore un coup" de bâton 1 Jolie maniée de fe modérer. ■ 

' L O L I V E. 


Voilà (Jui eft fini ; je me polTede. 

A N T O I N I. 

De quel crime s’eft-U donc rendu coupable ? 

' L O L I V E. 

De quel crime? Ah, fi vous faviez!... Qu’il le djfe 
lui-méme. Parle, maraud.... dis-le. {j4part.) Je n’en 
ais rien. 

Champagne. 

. Vous ne m’avez pas donné le temps dé m’expliquér. 
Je palTois tranquillement dans la rue , Monfieur m’ap- 
perçoit, commence la converfation par une paire de 
foufflets. Comme il ne m’étoit pas permis de répondre 
fur le même ton, je me fauve ici. Monfieur m’y pourfuit, 
tfouve un bâton fous fa main, tii’en affomme fans m’écour 
ter; &, fi vous n’eufliez paru , Monfieur le Comte, j’aurois 
fini par être la viâime des emportements de Monfieur le 
Marquis. 

L O L 1 V E , le^frappanï, 

. Je fuis un emporté ! , ' 


V Champagne, 

Secourez-moi , Monfieur. ( A part. ) Ceft que le drôle 
y va bon jeu, bon argent. ^ 

Antoine. 

11 faut , Monfieur , que ce garçon vous ait fait quelque 
tour bien-fanglant. 

L O L I v E. 

Pendable , Monfieur , pendable. 

. Antoine. ' ; 

H a l’àir d’un fripon. 

Lot IV e. 
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L O L I V E. 

Ce n’eft rien que l’air : fi vous le connoifliiS comme;' 
moi! 

Champagne, d’un ton pleunur. 

A * . ^ 

Il ne vous en coûte rien de ternir la réputation d’im 

|;alant homme Monfieur le Comte croiroit que je 

luis un voleur comme tant' d’autres'. 

' L O I. I V E. 

Peur voleur , non ; mais c’eft un libertin Je fuis 

pere , Monfieur le Comte , je fuis pere. 

Antoine. 

Je le fuis auffi , Monfieur le Marquis; j’entre dans vos 
douleurs. 

L O L 1 V E. 

J’ai un fils que j’idolâtre : quoique je le brufqué quef- 
quefois , je ne lui refufe rien. 11 y a huit jours que je lui ai 
remis deux cents mille livres, du bien de fa there. A peine 
a-t-il eu cette fomme, dont il devoir , difoit-il, faire un 
bon emploi , que ce maraud l’a engagé à partir* ftns me 
dire adieu , pour venir ici manger Ion argent dans la 
débauche & dans le libertinage. ^ 

Champagne. 

Voilà ce que c’eft que la prévention. Si, au lieu de 
me maltraiter , vous eufiiez voulu m’écouter , je vous^ 
àurois dit que Monfieur votre fils ne hante que des per- 
foiines de la première volée , & qu’il eft aélucllement 
chez Monfieur le Comte de Sonnancour. 

L O L I V E. 

Qu’entends-je ! mon fils feroit chez vous ? 

Antoine. 

Quoi ! vous feriez te pere du jeune Marquis de 
Courbieres ? 

L O I. I V E. 

Hélas , oui ; il me fera mourir de chagrin. 11 ne m’aime 
pas comme je l’aime : il ne veut pas me donner la fatis- 
faélioh de me voir renaître dans de petits-enfants. Que* i 
lui demandé -je? fuis-jè un tyran? Qu’il choififfe une 

Les Intrigants. F 
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psrfonne de fon rang , & je foufcris à toutes les conditions 
^ue l’on m’impofera. 

Champagne. 

Eh bien, Monfieur, ce parti eft tout trouvé; & c’eft à 
moi que vous en avez l’obligation. 

L O I. I V E. 

A toi? 

^ Champagne. 

Oui, Monfieur, à moi -même. Votre fils eft aftuel- 
lement chez M. le Comte de Sonnancour. 

L O L 1 V E. 

Chez vous? 

' Antoine. 

Oui, Monfieur, & j’ai conçu pour lui l’efiime la plus 
tendre. 

Champagne. 

Monfieur l’aime comme fon fils ; il s’eft fenti porté 
d’inclination pour lui dès le premier moment; il veut lui 
donner an mariage fa fille , qui efi aufii fage que belle. 
La Maifon de Sonnancour ne le cede en rien à la vôtre , 
ni pour la nobleffe , ni pour la fortune , ni pour la 
loyauté. C’eft moi qui, par hafard ,'ai arrangé tout cela, 
en faifant faire à Lyon , à Monfieur votre fils, la connoif- 
fiince de Monfieur le Chevalier , le neveu de Monfieur 
le Comte. Voilà mes crimes ; puniffez-moi , fi vous vous 
en fentez le courage; accablez un ferviteur fidele; &; 
ajoutez les mauvais traitements à l’ingratitude dont vous 
avez jufqu’ici payé tous mes lèrvices. 

L O L I V E. 

Allons , mon pauvre Champagne , je reconnois mes 
toits. 

^ Champagne. 

Oui; mais les coups de bâton me reftent, en attendant. 

^ A N T .O I N E. 

Mon ami , dans votre état, on ne doit pas prendre garde 
à CCS miferes. Nous tâcherons de vous faire oublier ces 
petits délagréments. 

Champagne. 

.^c ne fuis pas rancuneux , je pardonne quand on fe 
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repsat; & pourvu que le profit me dédommage, ]è ne 
ferai pas le dernier à rire de l'aventure. Mais, Monfieur le 
Marquis , je cours avertir Monfieur votre fils : s’il vous 
voyoit fans être prévenu, je cralndrois que fon émotion, 
fa fenfibilité, ne portaffent une atteinte dangereufe à fa 
fanté. Le voici, Monfieur; modérez- vous , je vous en 
prie. 


SCENE VI. 

LES Précédents, DORIVAL. 

L O L I V E. 

H 1 vous voilà donc , libertin ? ' 

Dorival, à part. 

Que veut dire cela ? c’eft Lolive. 

Champagne. • 

Tombez aux genoux de Monfieur votre pere. 

D O R^I V A L. 

Mon pere! 

Champagne, à Lohve. 

Parlez-lui avec douceur ; vous connoiffez fa fimidtté. 

Lolive. 

Eft-ce-là la conduite que vous deviez tenir ? 

Champagne, à Lolive. 

Le pauvre garçon ! il eft tout interdit. ( A Dorival. ) 
Raffurez-vous , mon citer Maître. {^ A Lolive.) LailTez 
agir la nature ; que les entrailles paternelles s’emeuvent. 
lA Dorival.) 11 s’attendrit , il vous tend les bras. {Pouf- 
fant Dorival dans les bras de Lolive.) Allons, Monfieur, 
allons, précipitez-vous fur fon fein. 

D O R I v A L, éar, à Lolive . 

Mais, maraud, explique-toi. 

Lolive, laét. 

Taifez-vous. ( I.e ferrant dans fes bras.) Mon cher 
enfant ! 



Champagne, 

Comme c’eft touchant ! comme c’eft pathétique , unç 
reco'nnoiffince! II faudroit être de bronze, pour reteniç 
Tes larmes en voyant une fcene aulîi incéreflante. 

L O L I V E. 

Que nous fommes foibles, mon cher Comte ! ils font 
d_e nous tout ce qu’ils veulent. 

Antoine. 

On ne réllfle point à ces chofes^à : qui le fait mieux 
que moi ! 


SCENE V 1 J. 

LES Précédents, EULALIE. 
Champagne. 

f 

\^oiLA votre bru, celle dont je vous ai parlé. 

L O L I V E. 

Que vois-je ! c’eft Mademoifelle Quelle reffem- 

blance ! , 

Champagne. ^ 

Oui , c’eft elle , Monfieur. 

' L O L I V E. 

J'ai peine à retenir mes larmes. 

‘ Champagne. 

Il eft la fenfibilité même. 

L O L I V E. 

Mais c’eft qu’on diroit que c’eft elle. 

Champagne, Us premiers mots d pitrl. 

Il s’oublie.. . . Monfieur, avouez qu’elle eft intérefiânte. 
L O L I V E. 

Mais vois donc , Champagne , c’eft tout fon portrqit. 
Ah , que j’aurai de pîaifir à vous conduire à Lyon 1 
Champagne. 

Gui , quand elle fera l’époufe de ce fils fi cher. Comme 
votre fille va l’aimer ! on les diroit jumelles. * 



<40 

L O L I V E. 

C’eft ce qui m’a frappé. Ma chere petite! . . ; 

£ U L A t I E. 

Monfieur. . , 

L O L I V E. 

Je ne croyois pas réuflir fi-tôt à trouver une 
perfonne. ... 

Champagne, l’interrompant. 

Comme Mademoifelle. ( A part. ) Oh , le bavard ! 

L O L I V E. 

Mon cher Comte , je ne veux pas abfolument différer 
leur bonheur : vous la deffiniez à' mon fils , & je vois 
que le ciel veut qu’ils loient unis l’un à l’autre. 

Antoine. 

C’eft tout mon defir. 

L O L I Y E. 

Nous femmes d’honnêtes gens. 

Champagne. 

Autant l’un que l’autre. 

Antoine. 

Je ne doute pas de votre probité. ' ' . ' 

Champagne. 

Ni Monfieur de la vôtre , certainement. 

L O I. I v E. 

Nops avons le cœur fur la main. Je ne vous dirai pas 
fortement : Que donnez-vous à votre fille ? je vous paierai 
pour l’avoir , je fuis riche. Avez-vous befoin de fonds i - 
tout ce que je polTede eft à votre fervice. 

Champagne. 

C’eft un homme rare. Donner comme cela ne lui coûte 
rien. 

L O L I v E. 

La réulfite de cette affaire me rajeunit de trente ans. 
Je veux terminer tout de fuite. Champagne, fais venir 
un Bijourier, que je commence par les préfents de noce. 
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C-HAMPAGNi; 

Ty vole. Moniteur le Comte, où trouverai -je un 
Bijoutier ? > 

'Antoine. 

Un Bijoutier ? mes gens pourront vous indiquer le mien; 

Champagne, â par:. 

Nous les tenons. ' ' . 

Antoine. 

Le hafard m’a fervi au-delà de mes fouhaits, en vous 
conduifant chez moi, & J’elpere vous prouver bientôt ' ■ 
à quel homme vous avez affaire. ^ 

Dori VAL, à Champagne. 

‘ C’eft trop l'abufer. . • 

Champagne, bas , à Dorïval. 

Taifez-vous. i 

L O L I v E. ' 

La pauvre petite! elle ne dit rien. 

E U L A L I E. 

* V. 

Monfieur, fi j’ofois.... 

Antoiite, l’interrompant. 

Elle efi fi timide. 

L o L I V e. 

Ce n’eft pas moi qui doit l’intimider : hâtons -nous 
de tout difpofer pour le bonheur de ces chers enfants; 
drefî'ons les articles, mais le verre à la main : cela excite 
à la franchife ; la colere m’avoit donné une foif . ... la 
joie a achevé de me fécher le gofier, & j’ai befoin de 
me remettre. 

Champagne, à part. 

Le coquin ne s’oublie pas. ( Haut. ) Vous êtes bien 
tombé ici ; Monfieur le Comte a une cave fupérieu- 
rement meublée. 

L Q L I V E. 

Pardon fi j’en agis fi librement. Je fuis un franc pro- 
vincial, uft vivant de la vieille roche. Mes maniérés vous 
blelTent peut-être , vous grand Seigneur , vous Parifien ? 4 


Digitized by Google 



Antoine. 

Vous êtes de ces hommes comme je les aime. 

L O L 1 V E. 

Nous femmes tous les deux de la même trempe, & 
c’eft à l’ufer que vous me connottrez. Allons, allons à 
la falle à manger; c’ell-là que je ferai dans mon centre. 
^'enez, la belle enfant; c’ell à votre famé que je veux 
boire la première rafade. 

£ U L A L I E. 

Monlieur.... 

Antoine. 

Allons, Mademoifelle. 

D O R I V A L , à part.' 

Pourquoi l’emmene-t-il ? 

L O L I V E, 

Suivez-nous, mon fils; j’approuve votre amour, &: 
je vous permets de le lailTer paroitre dans toute fa 
vivacité. 


SCENE r 1 I L 

CHAMPAGNE, fiul. 

Comptons un peu avec moi-même; que me reiîe- 
t-il à entreprendre? Maître Antoine ell complètement 
notre dupe. A quoi cela peut-il aboutir ? laifferai-je faire 
ici le mariage des jeunes gens ? Non ; ils s’aiment , je 
le vois , tant mieux. M. Uormont eft l’ami de mon 
Maître : if fera bien aife de l’unir à fa fille ; il eft plus 
décent qu’il la tienne des mains de fon vrai pere. Ce 
mariage le rangera : il eft né pour être honnête; il me 
convertit. Je veux faire une fin à mon tour ; je fuis la» 
de l’intrigue : partons avec nos quatre cents louis ; mais 
ces quatre cents louis font à mon Maître ; ils lui appar- 
tiennent en toute légitimité : qu’aurai -je gagné à tout 
cela ? rien ? oh , c’eft trop peu en vérité ! Et je fouft'rirois 
que ce maraud.de Henri jouît en paix de mes dépouilles! 
mon cœur s’indigne à cette penfée : non, non, fripon. 
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mon ami , je ne partirai qu’après avoir pris ma revanche.' 
Tu me parlois , fcélérat , d’une reftitution que tu ne vou- 
lois pas ftie faire, & je veux t’en arracher une à laqueÙe 
tu ne penfes pas , te mettre au point où tu m’as laiffé , 
& t’apprendre à tes dépens que tôt ou tard les trompeurs 
font trompés. 

Fin du fécond A3e. 

ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

EULALIE, HONESTA. 

EulaLIE, patlant avec chaleur,’ 

N^on, non, tout ce que vous pourriez me dire eft 
inutile. Je veux partir ablblumenr. 

H O N E s T A. 

/ 

Mais fans refTources. . . . 

E U L A L I E. 

On ne craint pas la mifere, lorfque l’on a du cou- 
rage. Si je rellois, je me rendrois peut-être coupable j- 
i’abuferois ce jeune homme & fon pere. 

H O N E s T A. 

Avouez que le fils vous intéreffe? 

£ U I. A L I E. 

Je ne vous le cacherai pas. Mais, quand l’impreflion' 
qu’il peut avoir faite fur moi feroit plus forte, elle ne 
m’engageroit pas à me rendre complice de l’infame' 
trahilon qu’on lui prépare. 

H O N E s T A. 

Antoine a demandé un Notaire pour dreffer les articles ; 
& c’eft Labrie qui fe charge de ce perfonnage. 

Eulalie.' 
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E U L A L I E. 

Quelle infamie ! on m’a éloignée ; mais j’ai tout vu^ 
Avez-vous trouvé le moment de dire au Marquis qu’il 
lé ronde un inllant dans ce fallon ? 

H O N E S T A. 

Il follicitoit la même grâce ; 'il a, dit-il, quelque chofe 
de fort important à vous apprendre. 

E U L A r. 1 E. 

Auroit-il des foupçons! j’irai au-devant, & je lui 
prouverai par ma franchife que je n’eus jamais defléin ^ 
d’étre de moitié dans les pièges que l’on tend à la 
bonne-foi. 

H O N E s T A. 

Il va venir dans la minute. 

E U I. A L I E. 

Je vais l’inftruire , & mériter fa pitié & fa proteSion; 
Chaque inllant que je pafié dans cette maifon , depuis 
la connoiffance de mon fort , ell un fupplice affreux. 
Ail, Dieux! fl la Juftice , inftruite de tant de viles 
manœuvres , venoit fondre en ces lieux , fonge au fort 
qui nous attf ndroit peut-être l’une & l’autre l liroit-on 
dans nos cœurs ? On nous puniroit d’avoir gardé un 
filence coupable. 

H O N E s T A. 

'Vous m’ouvrez les yeux, vous me faites frémir. 

E U L A L I F. 

Partez fur-le-champ; on ne s’appercevra pas de votre 
abfence : allez m’attendre chez votre amie; fortez de 
la maifon , tandis qu’ils font encore fans foupçons fur 
votre compte. Quant à moi , je ne puis encore m’échap- 
per. Antoine m’a défendu de fortir fans lui : il a donné 
au- Portier des ordres en conféquence; mais, dès que 
la nuit fera clofe, j’engagerai le Marquis à trouver un 
prétexte pour me conduire où vous ferez : il ne me 
refufera pas cette derniere grâce. J’entends monter quel- 
qu’un ; c’eft lui , fans doute : laUfez-nous. 

Hokesta. 

Je vais vous attendre ; je compterai avec impatience 
les heures qui vont s’écouler jufqu’au moment qui va 
nous Féunir pour toujours. 

Les Intrigants, G 
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SCENE II. 

EULALIE, DORIVAL; 

Vjf D O R ï V A L. 

IVlADEMOISELLE 

E U L A I. I E. ' 

Monfieur. ... 

Dorival, à part. 

Je n’ofe lui parler. 

E U LA L I E, à part. 

Comment lui dire ?... 

Dorival. 

Alademoifelle , on veut nous unir. 

E U L A L 1 E. 

Hélas 1 

Dorival.' 

Mon bonheur vous afflige. 

E U L A L I E. 

.Votre bonheur , Monfieur ! 

Dorival. 

Oui, il feroit de m’unir à jamais à vous.... Mais je 
craindrois qu’un jour les remords ne vinlTem à empoi- 
fonner notre félicité commune. 

E U L A L 1 E. 

Je ne vous cache pas que , jufqu’à préfent , vous êtes 
Je leul de tous ceux que l’on m’a offerts pour époux à qui 
je me fois intérelTée. Mais peut-on tromper la perfonne- 
que l’on aime ? 

Dorival, /ïf premiers mots à part. 

I Sauroit-eHe ?.... Il eftdes cas où la diflimulation pefe 
a un cœur honnête, & tout lui dit que l’on ne doit pas 
acheter le bonheur par une baffeffe. 

Eulahe, les premiers mots à part. 

Il eft inllruit Souvent on eft coupable malgré foi: 
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'viftime des circonftances , on ne fait pas toujours ce 
qu’on voudroit faire. 

DORlVAt. 

Il eft trop vr.ai , une mauvaife honte empêche de 
revenir fur fes pas. Ne vaudroit-il pas mieux avouer tout 
à l’objet que l’on aime > L’amour conduit à l’indulgence ; 
& un remords, vivement fenti, nous fait louvent trouver 
grâce devant ceux que l’on a involontairement offenfés. 

E U L A L I r. 

Ceft la faute de ceux qui nous ont pervertis 

Heureux quand la raiion nous permet de revenir au fein 
de la vertu ! 

I) O R I V A L. 

Votre v6ix pénétré jufqu’à mon cœur. 

E U L A L I E. 

Vous êtes généreux, Monfieur. 

D O R I V A- L. 

Vous m’enhardiflez. r 

E U L A t I E. - 

Je n’ofe plus lever les yeux fur vous. 

D O R I V A L. 

Il n’eft plus temps de feindre. 

E U L A L I E. 

Ceft trop long-temps réfifter. Cet aveu va vousaffliger, 
je le fens. 

D P R 1 V A L. 

Je tombe à vos genoux. 

E U L A I. I E. 

Relevez- vous , Monfieur ; eft-ce4à votre place? 

D O R I V A L. 

Non , je ne me relèverai pas , que vous ne m’ayez 
promis de ne plus fonger à une aventure aufii défagréable. 

E U L A L I E. 

Je ferai mes efforts pour l’oublier. 

, D O R I V A U 

Ceft Champagne qui a tout fait. 

é* 

I 

f 
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E U L A L I t 

Champagne ! Vous vous méprenez ; c’eft Antoine qu’il 
{e nomme. 

D O R I V A L. 

Antoine ! je ne l’ai jamais connu fous ce nom. 

E U L A L I E. 

II en change fi fouvent ! Mais je ne fouffriraL plu* 
qu’il ofe fe nommer mon pere. 

’ D O R I V A L. 

Lui ! Que figniAe ? . . . . 

E U L A I. I E. 

Ce n’eft que d’aujourd’hui que je fais ce fatal fecret. 

'' D O R I V A L. 

Lui feul m’a confeillé igute^ les démarches que j’ai 
hafardées. 

E U L A L I E. 

Comment, il vous a confeillé?.... Vous me parlez du 
Comte de Sonnancour? 

D ô R I V A L. 

Il faut qu’il foit inftruit de tout. 

E U L A L I E. J 

Ne revoyez jamais ce malheureux : c’eft lui qui m’a 
ravie à mes parents. 

D O R I V A L. 

Ravie à vos parents! qui? 

E U L A L I E. 

Oai, cet Antoine, qui fe fait appeller le Comte de 
St n.îancour, el; mnn tyran : c’eft un miférable , né 
dans la derniere claiié du peuple , & dont l'unique 
r'effoircâ eft de f.ûre des dupes; il a tout fait pour me - 
perdra, in iiç je neparoitrai pas plus long-temps complice 
de'fes indignes manœuvres. Monfieur, arrachez -moi 
d’une maii' j.n q li m’eft devenu infupportable, depuis que 
j’ai le lonlicui ie favoir que je ne. l'uis pas la fille d’An- 
toine. Je ne < emande pas que vous m’aimiez ; mais 
j’attends de votre gonérofité que vous ayez pour mOi la 
CüîT.paificn que l’on doit aux infortunés. 
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D O R I V A l; 

Je fuis confondu. 

E U L A L I E. 

Ah! je favois bien que la connoiflance de mon fort 
alloit changer vos diipolitions. Vous êtes mon feu! appui , 
ne m’abandonnez pas. Si vous êtes inilexibie , je cours 
aux pieds de votre pere; il porte un cœur fenfible, il a 
paru me voir avec quelque intérêt. Sa pitié fera moins 
llérilc que la vôtre ; il ne fermera pas fon cœur aux 
larmes d’une trille viftime.de la plus noire des trahifons. 

D O R I V A L , a-tc une chaleur qui augmente par degrés. 

Arrêtez , Mademoifclle ; apprenez que mes torts font 
mille fois plus grands que les vôtres -, apprenez que je 
ne fuis rien moins que ce t^ue je parois à vos veux. 
Jeune , fans expérience, livre trop vite à mes paflîons, 
j’ai fuivi des amis perfides, j’ai écouté des confeils dan- 
gereux; je cherchois à vous tromper vous-même. Peu 
accoutumé à la fauffeté, ce rôle pefoit à mon cœur : un 
feul de vos regards a achevé de me rendre à la raifon. 
Je venois tout vous avouer , implorer mon pardon , 
me punir en renonçant à vous pour jamais. Jugez de 
ma furprife en aprenant votre fecret 1 Vous attribuez à 
rindilFérence fur votre fort ce qui n’étoit que l’effet de 
ma confufion. Depuis votre aveu , vous m’êtes devenu 
mille fois plus chere ; j’y ai vu toute la candeur de 
votre ame. L’cfpoir rentre dans la mienne. J’appartiens 
à des parents honnêtes; j’ai encore quelque fortune à 
efpérer; le ciel m’a donné des talents, le travail y ajoutera. 
Mon alfiduité, mes foins, ma confiance, me mettront 
peut-être à portée de faire le bonheur de celle à qui 
j'aurai dû le repos & l’honneur, le premier & le plus 
précieux de tous les biens. 

E U L A L 1 E. 

De quel poids je me fens foulagée ! 

D O R I V A L. 

Mon erreur fut celle d’un moment : me la pardonnerez- 
vous? * 

! E U t A I. I E. 

L’aveu que vous venez de me faire eft votre exeufe : 
j’ai moirmême' trop befoin de l’indulgence des autres, 
pour ne pas pardonner une faute à laquelle je devrai 
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b fin de mes malheurs. Mais comment Monfieur votre 
pere, dont l’âge doit avoir mûri la riiifon, peut-il fe prêter 
â un pareil llratagème i 

D O R 1 V A L. 

Cet homme, que vous croyez mon pere, eft le valet 
«Tun Négociant qui m’aime beaucoup. Ce miférable ne 
feilbit ce perfonnage, à mon infu , que pour mieux abufer 
ce prétendu Comte de Sonnancour. 

{► E U L A L I E. 

Quelle aventure!.... Voilà donc M. Antoine dupe, 
malgré toutes Tes finefles. 

D O R I V A L. 

Il n’a pas le moindre foupçon de la rufe. 

E U L A L I E. 

Il faut la faire ceffer. Tai defiré cet entretien avec 
vous, pour vous dcfabufer; mais mon parti étoit pris 
d’avance, de fortir dés aujourdh.ii d’une maifon op je 
ne puis phts refter fans crime , êSc j’attendrai de votre 
bienveillance que vous m’aiderez à tromper la vigilance 
_ inquiété de mes rcruels furveillants. 

D O R I V A L. 

Vous êtes libre dès ce moment de quitter des lieinc 
qui vous dépiaifent , & je m’applaudis de pouvoir vous 
en fournir les moyens. 


S C E N E 1 1 1. 

EULALIE, DORIVAL, CHAMPAGNE. 
Champagne. 

jA h , Monfieur ! nous femmes perdus ; tout eft 
dêcouven. 

D O R I V a L. 

Peu m’importe je lui ai tout avoué, elle m'a par- 
donné; nous allons partir fur-le-champ. 

Champagne. 

Partir! & avec quoi ? 


» 
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D O R 1 V A L. 

N’ai -je pas de l’argent? 

Champagne. 

Vous en aviez tantôt , mais vous n’en avez plus. 

D O R I V A l. 

Miférable! qu’en as -tu fait? 

Champagne. 

Je l’avois mis dans une caîTette, la mieux fermante-, 
la mieux ferrée!.... 

D O R I V A L. 

Eh bien ? 

Champagne. 

Eli bien, Monfieur, inutile précaution. Ce coquin de 
Henri a pénétré dans notre appartement , par une fauflè- 
porte mafquée par une glace. 11 ne m’a pas vu , lui ; mais 
je l’ai vu, moi , comme je vous vois, notre cherejvalife 
fur l’épaule : je l’ai bien reconnu ; le cœur m’en.faigne 
encore. 11 ne s’eA pas amufé à'brifer les cadenas; il a 
coupé le nœud gordien , en la change.ant de gîte. J’aurois 
bien crié; mais j’ai craint qu’ils ne fulTent plufieurs, & 
qu’ils ne me fiffent un méchant parti. Ils ont , fans doute, 
lurpris notre fecret ; & cet animal de Lolive aura jafô tout 
de travers ; il eft lui-méme dupe des fripons. Pour jouer 
fon rôle avec un air de grandeur , il veut régaler fa future 
belle - fille d’une fuperbe paire de girandoles & d’autres 
bijoux ; un coquin, déguilé en Bijoutier, apporte pour 
foixante mille livres de diamants. On les lui livre. Il donne 
en à-compte un billet de dix mille livres, que lui avoit 
confié fon Maître. Il me gliflè l’écrin. Je cours pour le 
changer contre des efpeces : eh bien , Monfieur , les 
girandoles , les bagues , le collier , tout cela elb faux. 
J’accours, indigné, plein de prelTentiments funeftes , &, 
en arrivant au logis, je fuis témoin du rapt de la chere 
cadette ; & ce dernier coup , qui nous laide à fec , a été 
fl dur , fl poignant pour ma fenfibilité, qu’il m’a ôté 
l'ii'age de la voix, ikque, dans le premier moment, je 
n’ai plus fu que penfer , que faire ni que dire. 

E U L A L 1 E. 

* 

Voilà de leurs moindres tours. 
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D O R I V A t. 

Je prétends éclater ; plus de ménagements. 
Champagne. 

De la prudence , au contraire ; ces drôles font madrés,' 
ils en lavent affez long pour nous perdre : gagnons-les 
de vîteffe. Je les ai entendu chuchoter ; ils manigancent 
quelques nouvelles fourberies. Ils ignorent que je fuis 
inllruit , je me fuis contenu ; faites-en de même quelques 
inftants encore. J’ai fait le mal , je veux le réparer. 

D O R I V A L. 

Comment ? 

Champagne. 

Mon projet feroit trop long à vous détailler , & les 
moments font précieux. N’ayez pas l’air de vous douter 
de rien-e je fors, & reviens dans la minute. En atten- 
dant, Mademoifelle , pour bannir vos inquiétudes fur ce 
quij)eut.arrivcr au noble Comte de Sonnancoi.r , fâchez 
que vous n’étes pas fa fille. 

Dorival. 

Elle le fait. 

Champagne. 

Elle le fait! Mais elle ne fait pas, peut-être, qu’elle 
eft la fille de M. Dormond , votre voifin & votre ami ; 
vous ne favez pas que c’eft cette enfant qui lui fut enlevée 
toute jeune. Je fais tout cela , moi ; je vais tout mettre 
à profit, attendez l’événement en filence. Ah, fripons! 
doubles fripons ! je vais vous apprendre ce que l’on 
gagne à fe jouer à plus fin que loi, 


SCENE IV. 

EULALIE, DORIVAL. 

D O R I V A l. 

U E d’événements inattendus ! Vous feriez la fille de 
mon meilleur ami , de mon proteéleur , dont j’ai tant 
négligé les confeils, mais dont la tendre amitié furvit à 
mes égarements I 

£ U L A L I £. 
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E U L A L I É. 

■f eut C 2 qui m'arrive eft incomprélienfible ; je crains 
ü’ètre abufée. Je reverrois ceux à qui je dois le jour! 

& je pourrois m’applaudir de le leur devoir ! 

Dorivai. 

Non , non, on ne vous trompe pas ; mes yeux auroient 
dû me le dire. L’étonnemeht de Lolive en vous voyant 
ctoit naturel , & n’étoit pas joué ; vos traits font ceux 
de votre mere. 

E U L A L I E. 

. Elle vit! 

D O R I V A L. 

Comme elle vous aimera! Vous me fûtes promife aux 
jours de votre enfance : notre union devoit relTerrer les 
nœuds de deux familles qui s’aimèrent toujours. Je 1 
réparerai mes erreurs , & je mériterai peut-être un jour 
de porter le nom de votre époux. 

E U L A L I E. 

Eft<e l’inftant de nous livrer à ces illufions flateufes,' 
îorfque les pétils les plus grands vous environnent dans 
cette maifon ? Vous nefoupçonnez pas à quellesextrémités 
tous ces malheureux font capables de le porter, pour 
écarter un témoin dangereux. ■ 

D O R I V A L. 

Vous vous intérelTez à mon fort, je brave leurs 
tentatives. 

E U L A L 1 E. 

Partez tout de fuite. 

Dorivai. 

Ét je vous laiflerois en leur pouvoir ! 

E U L A L I E. 

Je les entends ; contraignez- vous pour détourner leufi 

foupçons. 

Les Intrigants. H 
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LES Précédei/ts , iOLIVE, ANTOINE, DUBOIS: 
HENRL 


Ma 


L O L 1 V E , un peu gris. 


foi, mon cher Comte, on eft bien traité chez 
vous. Ah, voilà nos jeunes gens. Vous voyez votre papa, 
en pointe de gaieté ; vous êtes au comble de la joie , & 
moi aufli : l’Amoiir occupe vos inftants, & Baechus 
occupe les miens. Dieu me damne, la belle enfant, le 
vin de votre cher pore eft délicieux; 

^Antoine. 

Je veux vous traiter encore mieux, félon vos mérites. 


D O' RIVAL, bas, à Lalive. 

Iklilerable! qu’as- tu fait? ■ 

'L O L I V E. 

Ah ça, monfieur mon fils, je fuis bon homme; je ne 
vous contrains pas fur vos inclinations , laiffez-moi fuivrc 
les miennes cn liberté. 

D U B O 1 s , à part , à Henri. 

Tout eft-il prêt? 

Henri, à pan , à Dubois. 

' Nous attendons, pour agir , le retour du Valet , (Jui va 
rentrer , à ce qu’il a dit au Portier. 

EuLAEIE, à pan , à Darival, 
ils font inftruits , je le vois. 


Dubois, à. Dorival. 

Qu’avez-voirs, mon cher ami? vous avez l’air férieu* 
au moment du bonheur. Allons , un Gentilhomme comme 
vous, franc, honnête, loyal, doit bannir toute inquié- 
tude. . 

Dorival. 

Monfieur le Chevalitr , la belle Eulalie agrée mes 
jervices; le refte m’eft indifférent. 

Dubois. 

Le papa veut conduire fa belle-fille dans fon Marquif ai^ 
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L O L I V E. 

; Je ne m’en dédis pas ; c’eft un endroit délicieuse. 
Dubois. 

Et d’un grand rapport. 

L O l. I V E. 

Je ne ne fais pas raoi-même ce que cela vaut ; je laifle 
à mon Intendant l’embarras du détail. 

Dubois. 

Allez , ce Marquifat vous aura valu plus que vous ne 
penfez. 

Antoine, A part , A Dubois . 

'Ce Valet tarde : s’il a des foupçons, & qu’il aille 

ébruiter la chofe 

Dubois. 

Il ne fait rien encore ; & nous l’aurons mis en lieu de 
fureté, avant que l’envie de babiller ait pu Je prendre. 

L O L I V E. 

Que marmottez-vous donc , vous autres } - 

Antoine. 

Je m’occupe d’un petit diverrilTement que je yeux vous • 
donner. 


S C E N E V 1. 

EEs Précédents, CHAMPAGNE. 

Henri. ' 

Ahi voilà M. Champagne. 

Antoine, A Dubois.. 

Donne lé fignal. ( Dubois fort par U fond , 6- rentre 
avec Germain . } 

Champagne. 

Serviteur à M. Henri. 

H E N R I. J 

' Tu fais mon nom, à préfent. 

‘ Champagne. 

Il m’eft reve.nu. {Bas, A Eulalie,') Soyez iâns inquié- 
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ide, cela va fe dénouer. ( A Henri.) Tu es un grand 
fipon , mais ^ ne fuis pas gauche non plus. • - 

H 1 N R I. 

Nous le favons. Rira bien , qui rira le dernier. 
Champagne. 

C’eft_ce que je penfois. Voilà tout jufte des gens qui 
ront débrouiller cette affaire. 


, SCENE VIL 

lesPrécédents, DUBOIS; GERMAIN, tn Commlffalfe; 
plufieurs Associés d’Antoine , en SclJarj du Guet. 

/ 

Antoine. 

îVIoNSiEUR LE Commissaire, je vous aj fait mander 
pour me venger de trois fripons, qui fe font introduits 
chez moi pour m’eferoquer fit me tromper de la maniéré 
la plus indigne. 

E U L A L I E , i Antoiee. 

Vous o(ez ?,.... 

Antoine, la prenant, 6* la mettant entre lui & Dubois. ^ 
Allons , paffez près de moi , Mademoifelle. 
Champagne. 

Le détour n’eft pas mal-adroit. Maître Antoine, leve 
le mafque. Il n'eft plus temps de te cacher, le bal eft 
fini. ' 

■ Antoine, bas à Eulalle. 

Vous avez tremblé 1 Monfieur le Commiffaire , faites 
votre devoir.' 

EulaLIE, à part. ' 

Ils font perdus fi je dis un mot. 

' D O R I V A L. 

Scélérat! tu ofes nous aceufer! 

Champagne. 

Laiffez-le dire : Monfieur le Commiffaire fe connolt 
çn fripons^ il doit favoir pour qui il v^nt ici. 



Germain. 

San* doute , je le fais ; & vous allez voir que je ne 
tne méprendrai pas.i 

Champagne. 

Coquins! vous allez recevoir le falaire de vos fri- 
ponneries. 

Germain. 

Il eft jufte que les méchants foient punis, je fais à 
quoi le devoir de ma place m’oblige; & pour le remplir 
dignement, commencez, Melîieurs, par arrêtez ce drôle. 
( Il montre Champagne. ) 

Champagne. 

Comment, m’arrêter! c’eft une mauvaife plaifanterie 
que cela. 

Germain, a fe^ Gardes. 

Faites votre devoir. (On fii^rChampagne.) Emparêz- 
vous aulTi de fon Maître. 

D O R I V A t. ' ' 

Le premier qui s’avance. ... 

Germain. 

Monfieur, Monfieur, la léfiilance eft inutile; la Juftica 
eft pour tout le monde: vous conterez vosraifons, nous 
y aurons égard , fi elles font valables. En attendant , ayez 
la bonté de nous fuivre. 

C H A. M P A G N E. , 

Meilleurs, il y a liii quiproquo. 

Germain. 

N’oubliez pas non plus le faquin travefti en honnête 
homme. 

L O 1 1 V E, voulant quitter F habit. 

Si c’eft au cortume que vous en voulez , vous n’avez 
qu’à le prendre. 

Champagne. 

Quand le diable y feroit, vous vous méprenez-; & 
c’eft pour Antoine & fa clique que vous devez vops 
êtes tranfportés céans. 

Antoine. 

Ce drôle eft fou, avec l'on Antoine. , 

Champagne. 

Ce n’eft pas là mon Commiffaire; il s’eft donc laiflé 
graüfcr la patte. 



Antoine. 

Délivrez -moi, Monfieur le Commiflaire, de ce trio d* 
fripons. ( Bas à Germain. ) Tu les enfermeras dans le petit 
caveau. ^ ' 

Germain. 

Marchez, marchez. 

♦ Dorival. ' 

Je ne crains rien, je vous fuis. 

Champagne. 

Ccft indigne, un© Juftke comme cela. 

SCENE VI IL 

LES Précédents, LE COMMISSAIRE, 
huit Gardes. 

( Le Commrjfaîre entre par le fond , à la tête de huit Gardes , 
qui Je rangent eu fond du Théa're en faifant le char(roit. 

Les faux Gardes defeenderu du côté du Âoi.^ 

^ Antoine. 

C.juE vois-je! nous fommes perdus. 

LE Commissaire. 

Qu’apperçüis-je! quel e'I ce Commiffaire, de nouvelle, 
fabrique ? , 

L O L l V E. . 

Ah , c’eft un Commiflaire chamberlan. 

LE C O M mi $ s a I R e. 

Maître Antoine, que veut dire cela? Arrêtez tous ces 
malheureux. 

{ Les Gardes s’emparent de Germain, de Henri, 

' de Dubois & des faux Soldats du Guet, ) 

Germain. 

Monfieur, le Commiflaire, je vous jure que c’étott 
une plaifanterie. 

le'Commissaire. 

Eft-ce par plaifanterie que vous avez volé la val'fe 
de Monfieur ? que vous avez vendu des diamants faux 
pour des diamants vrais l & que vous retenez chez vous i 

une jeune perfonne que vous avez enlevée à fes parents * 
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Antoine, i part. 

D’où favent-i!s ?... 

Champagne, 

C’eft pour la ravoir que nous avions pris des noms 
fiippofés ; mais , de crainte de nous compromettre , nous 
venons de tout déclarer à la JutHcc. 

t E Commissaire. 

Maître Antoine, qu’avez-vous à répondre? 

Antoine. 

Qu’ils font auffi fripons mais plus adroits que nous. 

LE Commissaire. 

Ces Meflieurs font en réglé. Il y a long-temps. Maître 
Antoine, que l’œil vig'ilant de la juftice étoit ouvert 
fur vos démarches. 

^ Champagne. 

Quand le fac eft trop plein, il faut qu’il creve. 

L E C O M MISSAIRE. 

Taifez-vous; vous m’avez l’air de ne guere nricur 
valoir. 

Champagne. 

C’eft la faute de ma phyfionomie. 

LE Commissaire. 

Comment , Meflieurs ! non contents d’avoir fait tant de 
gentillelies, vous ofiez empiéter fur les droits de la /uftice 1 
Elle vous en doit fa reconnoiflance : des mérites auflî 
rares que les vôtres ne font pas faits pour courir las rues. 
Que l’on conduife tous ces braves gens dans l’afyle qui 
leur convient, en attendant la récompenfe qui leur eft ft 
légitimement due. ( On Us emmene par U fond. ) 

Champagne. 

Adieu, Seigneur Henri. Rira bien, q^ui rira le dernier, ' 
L O L I V E. 

Monfieur le Comte, faut-il faire avancer votre voiture? 

• W, 



SCENE IX. 

LÛLIVE, CHAMPAGNE, DORIVAL, EULALÎE, 
LE COMMISSAIRE. 

LE Commissaire. 

M ONSiEUR , tons VOS effets vous feront fidèlement 
remis. Daignez vous rendre tout de fuite chez moi, avec 
Mademoifelic , dont je dois répondre jufqu’à ce que fon 
état foit conilaté. 

D Ô R I V A L. 

Monfieur. ... 

■■ I E Commissaire. 

Et gardez-vous fur-tout à l’avenir de fuivre les cor.feil't 
de cet honnête garçon , qui n’eft pas malheureux d’avoir 
les formes pour lui. 

E U L A L i E. . , 

, Je fuis toute tremblante. 

ÎE Commis^saire. 

RalTurez-vous , Mademoifelle! La Juftice, qui punit 
les coupables , lait aufii protéger les innocents. 

L O L I V E.’ 

Si jamais je me mêle de faire le pere de qui que ce 
fait, je veux bien. . . . C’efI que j’ai eu une peur. .. . Cel4 
«n’a dégrilé tout de fuite. 

D O R I V A t. 

Eh bien, Champagne? 

Champagne. 

Eh bien, Monfieur, je vois que Monfieur le Commif- 
faire a raifon, que je fuis un très -mauvais confeiller, 
que j’ai failli voi s perdre : heureufement le mal eft réparé 1 
Mais me voila revenu de mes erreurs, guéri pour jamais 
de l’envie de chercher des aventures , & fur-tout à Paris , 
çù rien n’eft plus ordinaire que d’y trouver un fripon 
fous les dchois d'un honnête homme. 

‘ F 1 N. 
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